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L'KAqUE DU MOULIN
M. Zola vient de publier, il y a quelque

temps, sous ce titre: Les Soirées de Mé-
dan, un volume où il présente au public
une série de nouvelles assez mauvaises,
sorties du cerveau des jeunes gens. qui
l'entourent. En revanche, le volume com-
mence par une oeuvre charmante, signée
du pontife, du grand chef de ce groupe.

Pourquoi M. Zola a-t-il employé son
talent à écrire des choses si dégoutantes,
lorsqu'il aurait pu si facilement réussir en
restant dans le genre honnête et respec-
table ?

M. Zola débute par nue description du mou-
liii du père Merlier, situé à Rocreuse, en Lor-
taine. On va célébrer les fiançailles de Fran-
çoise, fille du père Merlier, avec Dominique, un
beau gars qu'on accuse de fainéantise, mais que
toutes les femmes, à trois lieues à la ronde, re-
gardent avec des yeux luisants, tant il a bon
air.

On est en 1870. Françoise Merlier vient d'a-
voir dix-huit ans, elle a des cheveux noirs, (les
yeux noirs, et elle est toute rose avec ça, elle est
donc jolie et riche, ce qui ne gâte rien à l'af-
faire : quant à Dominique Périquer, son fiancé,
dix ans auparavant il était arrivé de Belgique
pour hériter d'un oncle qui possédait un petit
bien, juste en face du moulin, sur la lisière de
la forêt de Gagny, et il s'était fixé dans le pays.

Un jour Françoise déclara qu'elle voulait épou-
ser Dominique. Le père Merlier se fit longtemps
tirer l'oreille. Dominique était pauvre, et lui,
le vieux meunier, il était riche, enfin, il finit
par céder, et le lendemain invita chez lui tous
ses amis, c'est-à-dire le village entier, et, de-
vant tout le inonde, autorisa Dominique à em-
brasser sa promise.

Ce fut une vraie fête, on trinqua, on vida un
petit tonneau, puis on s'en alla ; quand il n'y
eut pis que les intimes, on causa de la guerre
que l'Empereur venait de déclarer à la Prusse.
Tous les gars du village étaient déjà partis.

-- Bah 1 dit le père Merlier, Dominique est
étranger, il ne partira pas.... Et si les Prus-
siens venaient, il serait là pour défendre sa
femme.

Cette idée que les Prussiens pouvaient venir
partut une bonne plaisanterie. On allait leur
flauquer une raclée soignée, et ce serait vite
fini.

-- Je les ai déjà vus, je les ai déjà vus, répéta
d'une voix sourde un vieux.paysan.

Il y eut un silence, puis on trinqua encore
une fois et on se sépara.

II

Un mois plus tard, jour pour jour, juste la
veille de la Saint-Louis, Rocreuse était dans l'é-
pouvante. Les Prussiens avaient battu l'empe-
reir et s'avançaient à marches forcées vers le
village.

La nuit précédente, avant le jour, il y avait
en une alerte. Les habitants s'étaient réveillés,
en entendant un grand bruit d'hommes sur la
route. Les femmes déjà se jetaient à genoux et
faisaient des signes de croix, lorsqu'on avait
reconnu des pantalons rouges, en entr'ouvrant
prudemment les fenêtres. C'était un détache-
nient français. Le capitaine avait tout de suite
demuandé le maire du pays, et il était resté au
moulin, après avoir causé avec le père Merlier.

Le soleil se levait gaiement, ce jour-là. Il
ferait chaud, à midi. Mais cette belle journée
nie faisait rire personne. On venait de voir le
capitaine tourner autour du moulin,'regarder les
maisons voisines, passer de l'autre côté de la
Moselle, et de là, étudier le pays avec une lor-
gnette ; le père Merlier, qui l'accompagnait,
semblait donner des explications. Puis, le- ca-
pitaine avait posté des soldats derrière des murs,
deière des arbres, dans des trous. Le gros du
détachement campait dans la cour du moulin.
On allait donc se battre ? Et quand le père Mer-
lier revint, on l'interrogea. Il fit un long signe
de tête, sans parler. Oui, on allait se battre.

Françoise et Dominique étaient là, dans la
couîr, quni le regardaient. Il finit par ôter sa
pipc de la bouche, et dit cette simple phrase :

--Ah ! mes pauvres petits, ce n'est pas demain

u tinique les lères serrées, avec un pli de
colère au front, se haussait parfois, restait les
yeux fixés sur les bois de Gagn, comme s'il eûtf

voulu voir arriver les Prussiens. Françoise, tres
paôle, sérieuse, allait et venait, fournissant aux,
soldats ce dont ils avaient besoin. Ils faisaient
la soupe tdans un coin de la cour, et plaisantaieni
en attenidant de manger.

Ce pentdant, le capitaine paraissait ravi. I
avait visité les chambres et la grande salle du
numlin donnant sur la rivière. Maintenant
assis près du puits, il causait avec le père Mer
lier.

-Vous avez là une vraie forteresse, disait-il
Nousa tiendrons bien jusqu'f ce soir.... Le
lb:mdlts sont crn retard. Ils dlevraient être ici

i- e wunier restait grave, Il voyait son mou
li in :der commte une torche. Mais il ne su

plaignait pas, jugeant cela inutile. Il ouvrit
seulement la bouche pour dire :

-Vous devriez faire cacher la barque derrière
la roue. Il y a là un trou où elle tient.... peut-
être qu'elle pourra servir.

Le capitaine donna un ordre. Ce capitaine
était un bel homme d'une quarantaine d'années,
grand et de figure aimable. La vue de Françoise
et de Dominique semblait le réjouir. Il s'occu-
pait d'eux, comme s'il avait oublié la lutte pro-
chaine. JI suivait Françoise des yeux, et son
air disait clairement qu'il la trouvait char-
mante. Puis, se toumnant vers Dominique :

-Vous n'êtes donc pas à l'armée, mon gar-
çon ? lui demanda-il brusquement.

-Je suis étranger, répondit le jeune homme.
Le capitaine parut goûter médiocrement cette

raison. Il cligna des yeux et sourit. Françoise
était plus agréable à fréquenter que le canon.
Alors, en le voyant sourire, Dominique ajouta :

- Je suis étranger, mais je loge une balle dans
une pomme à cimq cents mètres. Tenez, mon
fusil de chasse est là derrière vous.

-Il pourra vous servir, répliqua simplement
le capitaine.

Françoise s'était approchée, un peu trem-
blante. Et, sans se soucier dut monde qui était
là, Dominique prit et serra dans les siennes les
deux mains qu'elle lui tendait, comme pour se
mettre sous sa protection. Le capitaine avait
souri de nouveau, mais il n'ajouta pas une pa-
role. Il demeurait assis, soit épée entre les
jambes, les yeux perdus, il paraissait rêver.

Il était déjà dix heures. La chaleur devenait
très forte. Un lourd silence se faisait. Dans
la cour, à l'ombre des hangars, les soldats s'é-
taient mis à manger la soupe. Aucun bruit ne
venait du village, dont les habitants avaient
tons barricadé leurs maisons, portes et fenêtres.
Un chien,'resté seul sur la route. hurlait. Des
bois et des prairies voisines, pâmés par la cha-
leur, sortait une voix lointaine prolongée, faite
de tous les souffle, épars. Un coucou chanta.
Puis le silence s'élargit encore.

Et, dans cet air endormi, brusquement un
coup de feu éclata. Le capitaine se leva vive-
ment, les soldats lâchèrent leurs assiettes de
soupe, encore à moitié pleines. En quelques
secondes, tous furent à leur poste de combat ;
de bas en haut, le moulin se trouvait occupé.
Cependant, le capitaine, qui s'était porté sur la
route, n'avait rien vu ; à droite, à gauche, la
route s'étendait vide et toute blanche. Un
deuxième coup de feu se fit entendre, et toujours
rien, pas une ombre. Mais, en se retournant,
il aperçut du côté de Gagny, entre deux arbres,
un léger flocon de funiée qui s'envolait, pareil à
un fil de la Vierge. Le bois restait profond et
doux.

-Les gredins se sont jetés dans la forêt, mur-
mura-t-il. Ils nous savent ici.

Alors, la fusillade continua, de plus en plus
nourrie, entre les soldats français postés autour
du moulin, et les Prussiens cachés derrière les
arbres. Les balles sifflaient au-dessus de la
Morelle, sans causer de pertes ni d'un côté ni
de l'autre. Les coups étaientirréguliers, par-
taient de chaque buisson ; et l'on n'apercevait
toujours que les petites fumées, balancées molle-
ment par le vent. Cela dura près de deux heures.
L'officier chantonnait d'un air indifférent. Fran-
çoise et Dominique, qui étaient restés dans la
cour, se haussaient et regardaient par-dessus
une muraille bass-. Ils s'intéressaient surtout
à Un petit soldat, posté au bord de la Morelle,
derrière la carcasse d'titn vieux bateau ; il était
à plat ventre, guettait, lâchait son coup de feu,
puis se laissait glisser dans un fossé, un peu en
arrière, pour recharger son fusil ; et ses mouve-
ments étaient si drôles, si rusés, si souples,
qu'on se laissait aller à sourire en le voyant. Il
dut apercevoir quelque tête de Prussien, car il
se leva vivement et épaula ; mais, avant qu'il
eût tiré, il jeta un cri, tourna sur lui-même et
roula dans le fossé, or ses jambes eurent un
instant le roidissement convulsif (es pattes d'un
poulet qu'on égorge. Le petit soldat venait de
recevoir Une balle en pleine poitrine. C'était
le premier mort. Instinctivement, Françoise
avait saisi la main de Dominique et la lui ser-
rait dans une crispation nerveuse.

-Ne restez pas là, dit le capitaine. Les balles
viennent jusqu'ici.

En effet, un petit coup sec s'était fait en-
tendre dans le vieil orme, et un bout de branche
tombait en se balançant. Mais les deux jeunes
gens ne bougèrent pas, cloués pir l'anxiété du
spectacle. A la lisière du bois, un Prussien brus-
quement sorti de derrii re un arbre comme d'une
coulisse, battant l'air de ses bras et tombant à
la renverse. Et rien ne bougea plus, les deux
morts semblaienît dormit' au grand soleil, on ne
voyait toujours personnie d-uîs la campagne
alourdie. Le pétillement de la fusillade lui-
même cessa. Seule, la Morelle chuchotait avec

snbrut clair
Le père Merlier regarda le capitaine d'un air

ide surprise, comme pour lui detnandler si c'était

t-Voilà le grandl couîp, murmura celui-ci.
Méfiez-vous. Ne restez pas là.
tIl n'avait pas achevé qu'une décharge ef.-

t froyable eut lieu. Le grand orme fut comme
fauché, une volée de feuilles tournoya. Les

I Prussiens avaient heureusement tiré trop haut.
tDominique entraîna, emporta presque Fran.-
,çoise, taudis que le père Merlier les suivait, er

- criant :
--Mettez-vous (laits le petit caveau, les mur

-sont solides.
s Mais ils ne l'écoutèrent pas, ils entrèrent tdant
. bu grande salle, où une dizaine de soldats at
- tendaienît en silence, les volets fermés, guettan1l
e par des fentes. Le capitaine était resté seu'

dans la cour, accroupi derrière la petite mu-1
raille, pendant que des décharges furieuses con-
tinuaient. Au dehors, les soldats qu'il avait
postés ne cédaient le terrain que pied à pied.
Pourtant, ils rentraient un à un en rampant,1
quand l'ennemi les avait délogés de leurs ca-
chettes. Leur consigne était de gagner duj
temps, de ne point se montrer, pour que les
Prussiens ne pussent savoir quelles forces ils
avaient devant eux. Une heure encore s'écoula.
Et, comme un sergent arrivait, disant qu'il n'y
avait plus dehors que deux ou trois hommes,
l'officier tira sa montre en murmurant :.

-Deux heures et demie .... Allons, il faut
tenir quatre heures.

Il fit fermer le grand portail le la cour et tout
fut préparé pour une résistance énergique.
Comme les Prussiens se trouvaient de l'autre
côté de la Morelle, un assaut immédiat n'était
pas à craindre. Il y avait bien un pont à deux
kilomètres, mais ils ignoraient sansdoute son
existence, et il était peu croyable qu'ils tente-
raient de passer à gué la rivière. L'officier fit
donc simplement surveiller la route. Tout l'ef-
fort allait porter du côté de la campagne.

La fusillade de nouveau avait cessé. Le mou-
lin semblait mort sous le grand soleil. Pas un
volet n'était ouvert. Aucun bruit ne sortait de
l'intérieur. Peu à peu, cependant, des Prus-
siens se montraient à la lisière du bois de Ga.
gny. Ils allongeaient la tête, s'enhardisiaient.
Dans le moulin, plusieurs soldats épaulaient
déjà ; mais le capitaine cria :

-Non, non, attendez. ... Laissez-les s'appro-
cher.

Ils y mirent beaucoup de prudence, regardant
le moulin d'un air méfiant. Cette vieille de-
meure, silencieuse et morne, avec ses rideaux de
lierre, les inquiétait. Pourtant, ils avançaient.
Quand ils furent une cinquantaine dans la prai-
rie, en face, l'officier* dit un seul mot

-Allez !
Un déchirement se fit entendre, les coups

isolés suivirent. Françoise agité d'un tremble-
ment, avait porté malgré elle les mains à ses
oreilles. Dominique, derrière les soldats, regar.
dait : et, quand la fumée se fut un peu dissipée,
il aperçut trois Prussiens étendus sur lè dos, au
milieu du pré. Les autres s'étaient jetés der-
rière les saules et les peupliers. Et le siège
commença.

Pendant plus d'une heure, le moulin fut cri-
blé. De temps à autre, le capitaine consultait
sa montre. Et, comme une balle fendait un
volet et allait se loger dans le plafond

-Quatre heures, murmura-t-il. Nous ne
tiendrons jamais.

Peu à peu, en effet, cette fusillade terrible
ébranlait le vieux moulin. Un volet tomba à
l'eau, troué comme une dentelle, et il fallut le
remplacer par un matelas. Le père Merlier, à
chaque instant, s'exposait pour constater les
avaries de sa pauvre roue, dont les craquements
lui allaient au cœur. Elle était bien finie,
cette fois ; jamais il ne pourrait la raccommo-
der. Dominique avait supplié Françoise de se
retirer, mais elle voulait rester avec lui ; elle
s'était assise derrière une grande armoire de
chêne, qui la protégeait. Une balle pourtant
arriva dans l'armoire, dont les flancs rendirent
un son grave. Alors, Dominique se plaça de-
vant Françoise. Il n'avait pas encôre tiré, il
tenait son fusil à la main, ne pouvant app.io.
cher des fenêtres dont les soldats tenaient toute
la largeur. A chaque décharge le plancher tres-
saillait.

-Attention ! attention ! cria tout d'un coup Les adversaires sont des précepteurs qui ne
le capitaine. coûtent rien.-F. DE LEssEps.

Il venait de voir sortir du bois toute une
masse sombre. Aussitôt s'ouvrit un formidable
feu de peloton. Ce fut com-te une trombe qui
passa sur le moulin. Un autre volet partit, et
par l'ouverture béante de la fenêtre, les balles
entrèrent. Deux soldats roulèrent sur le car-
reau. L'un ne remua plus ; on le poussa contre
le mur, parce qu'il encombrait. L'autre se tor-
dit en demandant qu'on l'achevât ; mais on ne
l'écoutait point, les balles entraient toujours,
chacun se garait et tâchait de trouver une meur-
trière pour riposter. En face de ces morts,
Françoise, prise d'horreur, avait repoussé ma-
chinalement sa chaise, pour s'asseoir à terre,
contre le mur ; elle se croyait là plus petite et
moins en danger. Cependant, on était allé
prendre tous les matelas de la maîison, on avait
rebouché à moitié la fenêtre. La salle s'emplis-
sait de débris, d'armes rorapaes, de meubles
éventrés.

-Cinq heures, dit le capitaine. Tenez bon...
Ils vont chercher à passer l'eau.

A ce moment, Françoise poussa un cri. Une
balle, qui avait ricoché, venait de lui effleurer le
front. Quelques gouttes de sang parurent.
Dominique la regarda ; puis, s'approchant de la
fenêtre, il lâcha son premier coup de feu, et il
ne s'arrêta plus. Il chargeait, tirait, sans s'oc-
cuper de ce qui se passait près de lui ; de temps
à autre seulement, il jetait un coup d'oil sur
Françoise. D'ailleurs, il ne se pressait pas,
visait avec soin. Les Prussiens, longeant les
peupliers, tentaient le passage de la Morelle,
comme le capitaine l'avait prévu ; mais, dés
qu'un d'entre eux se hasardait, il tombait frap-
pé à la tête par une balle de Dominique. Le ca-
pitaine, qui suivait ce jeu, était émerveillé, Il
complimenta le jeune homme, en lui disant
qu'il serait heureux d'avoir beaucoup de tireurs
de sa force. Dominique ne l'entendait pas. Une
balle lui entama l'épaule, une autre lui contu-
sionna le bras. Et il tirait toujours.

Il y eut deux nouveau morts. Les matelas,
déchiquetés, ne bouchaient plus les fenêtres.
Une dernière décharge semblait devoir emporter

Il y a des éducations maladroites qui révèlent
trop tôt le mal à l'enfant et le poussent aux
vices qu'elles veulent prévenir.

L'oreille de la femme resta sauvage pir l'or-
nement: un mot léger l'offense, un lourd an-
neau la réjouit.

Pour se débarrasser des parasites, il ne suffit
pas de s'agiter, de se mettre en sang ; il faut
s'arracher- au milieu ou au régime qui les nour-
rit.

Une pensée trop expliquée est comme une
fleur trop épanouie.

-Nous avons tout juste assez de religion pour
nous haïr, mais pas assez pour nous aimer les
uns les autres.- SWIFT.

On se plait à dire que le présent a dans le
passé ses racines. Oui, mais l'arbre a été greffé
et ne porte plus les mêmes fruits.

Le Rtemède du Père latlïleu
Guérit l'intempérance d'une manière prompte et radicale
en faisant disparaltre complètement chez les victimos de
eette funeste passion le désir de boire des liqueurs al-
cooliques. Cette préparation est tout à la fois un hibri-
fuge, un toniqe et un altérant; elle chasse la fièvre qui
coneume l'intempérant et lui fait éprouver le désir im-
modéré de boire: elie rend la vigueur à l'estomac et an
foie qu'une existence désordonnée paralyse presque tou-
jours, et fortifie en même temps le système nerveux.-
Le lendemain dune orgie, une seule cueillérée à thé de
cette préparation fera disparaître toute dépression men-
tale et physique, et elle guérit aussi tontes sorteis de
fièvres, la dyspepsie et la torpeur du foie, ,méme
lorsque ces maladies proviennent de toute autre cause
que l'intempérance. Une brochure donnant de plus
amples détails sera expédiée gratuitement sur demande.
Prix: Si la bouteille. En vente chez tous les phar-
maciens. Sent agent pour le Canada,

S. LACHANCE, Pharmacien

646. rue ste-Catherine Montréal.
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le moulin. La position nétait plus tenable.
Cependant, l'officier répétait :

-Tenez bon .... Encore une demi-heure.
Maintenant, il comptait les minutes. Il avait

promis à ses chefs d'arrêter l'ennemi là jusqu'au
soir, et il n'aurait pas reculé d'une semelle
avant l'heure qu'il avait fixée pour la retraite.
Il gardait son air aimable. souriait à Françoise,
afin de la rassurer. Lui-même venait de ramas-
ser le fusil d'un soldat mort et faisait le coup de
teu.

Il n'y avait plus que quatre soldats dans la
salle. Les Prussiens se montraient en masse
sur l'autre bord de la Moselle, et il était évi-
dent qu'ils allaient passer la rivière d'un mo-
ment à 'autre. Quelques minutes s'écoulèrent
encore. Le cipitaine s'entêtait, ne vroulait pas
donner l'ordre de la retraite, lorsqu'un sergent
accourut, en disant :

-Ils sont sur la route, ils vont nous prendre
par derrière.

Les Prussiens devaient avoir trouvé le pont.
Le capitaine tira sa montre.

-Encore cinq minutes, dit-il. Ils ne seront
pas ici avant cinq minutes.

Puis, à six heures précises, il consentit enfin
à faire sortir ses hommes par une petite porte
qui donnait sur une ruelle. De là. ils se je-
tèrent dans un fossé, ils gagnèrent la forêt de
Sauval. Le capitaine avait, avant de partir,
salué très poliment le père Merlher, en s'excu-
sant, et il avait même ajouté:

-Amusez-les -. ... Nous reviendrons. .
Cependant, Dominique était resté seul dans

la salle. Il tirait toujours, n'entendant rien,
ne comprenant rien. Il n'éprouvait que le be-
soin de défendre Françoise. Les soldatsétaient
partis sans qu'il s'en doutât le moins du monde,
il visait et tuait son homme à chaque coup.
Brusquement, il y eut un grand bruit. Les
Prussiens par derrière venaient d'envahir la
cour. Il lâcha un dernier coup. et ils tombèrent
sur lui comme son fusil fumait encore.

Quatre hommes le tenaient. D'autres vocifé-
raient autour de lui, dans une langue effroyable.
Ils faillirent l'égorger tout de suite. Françoise
s'était jetée en avant, suppliante. Mais un offi-
cier entra et se fit remettre le prisonnier. Après
quelques phrases qu'il échangea en Allemand
avec les soldats, il se tourna vers Dominique et
lui dit en très bon français :

-Vous serez fusillé dans deux heures.

(La suite au prochain numéro.)

PENSÉES

Il lefaut est dur, mais c'est seulement par la
pratique de cet Il le faut que nous pouvons té-
moigner de notre valeur morale. Vivre à la
fantaisie ne suppose aucune supériorité.
-Gæ'THE.

Les lois nous gênent et nous protégent : ce
sont à la fois des barrières et des garde-fous.

Le savant d'hier suppose à tout le monde son
ignorance de la veille.

En fait de fortune, assez est justement un peu
plus qu'on n'a.-FRANKL IN.


